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DISCOURS 

DE  M.  TALON, 

LIEUTENANT-CIFIL, 
DAN  SL  A SÉANCE  PUBLIQUE 

DU  CHÂTELET  DE  PARIS, 

DU  Lundi,  Octobre  1789,  jour  de 

LA  RENTRÉE  DU  TRIBUNAL. 


A PARIS, 

De  l’Imprimerie  de  Clousier^  Imprimeur  du  R O &:  de  la 
Communauté  de  M M.  les  Procureurs  au  Châtelet  de  Paris, 

1789. 

TOE 

làBRAit.V 


Les  Procureu RS  au  Châtelet  étant  parvenus 
a vaincre  la  réjîjiance  de  M.  le  Lieutenant-Civil  y ont 
obtenu  de  ce  JMagiJlrat  la  permiffion  de  faire  imprimer 
Jon  Difcours. 


DISCOURS 


DE  M.  TALON, 

LIEUTENANT-CIVIL; 

Dans  la  Séance  publique  du  Châtelet  de  Paris  j 
du  Lundi  1 6 Octobre  1 7 8 9 ^ jour  de  la 
rentrée  du  Tribunal, 


Messieurs, 

Lorsque  ma  voix  fe  fait  entendre  ici  pour  la 
première  fois,  pourrois-je  me  diffimuler  qu’un  fentiment 
de  douleur  & de  regret  doit  nécelTairement  vous 
reporter  vers  celle,  qui  depuis  long-tems , à la  même 
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époque , vous  mppelloit  à vos  nobles  fonétions  ? Pour- 
rois-je  me  le  diffimuler , lorfque  ce  fendment  s’accorde 
fî  bien  avec  celui  que  j’éprouve  moi-même, & lorfque 
la  première  penfée  que  fait  naître  en  moi  la  vue  de 
ce  Tribunal,  c’eft  k fouvenir  des  rares  vertus  duMa- 
giftrat  que  vous  perdez  ? Si  l’on  cherchoit  à fe  pein- 
dre la  Juftice  ôc  la  Bonté  réunies  & confondues , la 
févérité  de  l’une  , adoucie  & rendue  plus  aimable  par 
la  tcucbaiite  fenfibilité  de  l’autre,  enfin  ces  deux  ver- 
tus fl  précieufes  pour  l’humanité  fe  prêtant  récipro- 
quement un  nouveau  charme  6c  de  nouvelles  forces, 
ce  feroit  fous  les  traits  de  M.  Angran  que  cette  image 
viendroit  fe  graver  dans  tous  les  cœurs.  Fidèle  à la 
pureté  des  principes  , pénétré  du  refpeél  le  plus  reli- 
gieux pour  la  Loi,  il  favoit  être  jufte  fans  être  rigou- 
reux , & fon  ame  douce  6c  paternelle  n’étoit  jamais 
étrangère  aux  Jugemens  qu’il  avoir  à rendre.  Jamais 
il  n’oublia  que  ceux  qu’il  étoit  obligé  de  condamner 
étoient  des  hommes , 6c  fouvent  des  infortunés , 6c  fans 
doute  cette  confidération  doit  entrer  dans  les  calculs  de 
l’équité  la  plus  précife  6c  la  plus  févère.  Un  Monar- 
que bienfaifant  qui  n’a  cherché  qu’à  s’environner  de 
toutes  les  vertus  qui  peuvent  affermir  la  confiance 
publique  , a dû  fans  doute  diftinguer  celles  de  M. 
Angran  ; mais  la  fageffe  de  ce  choix  ne  peut  qu’aug- 
menter encore  vos  regrets  , dans  un  moment  où 
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toutes  les  circonflances  femblent  fe  réunir  pour  rendre" 
cette  perte  plus  douloureufe , ôc  où  des  vertus  aulTi 
précieufes  nont  jamais  été  plus  nécefTaires.  C’eft 
lorfque  les  Loix  par-tout  méconnues,  femblent  avoir 
perdu  le  plus  folide  appui  de  leur  autorité  , l’eftime 
teligieufe  & l’antique  refpeél  des  Peuples , c’eft  Icrf- 
qu’elles  ont  befoin  de  reconquérir  toute  leur  puiflance , 
c’eft  dans  ces  momens  de  trouble  d’erreur  , que  les 
Miniftres  de  la  Juftice  doivent  rappeller  autour  de 
fes  Autels  l’amour  & la  vénération  publique , par  leur 
influence  perfonnelle  ôc  par  l’éclat  impofant  d’une 
vie  pure  ôc  vertueufe. 

Eli  ! qui  pourroit  ne  pas  fentir  que  le  refpeét  Sc 
Tobéiflance  aux  Loix  , font  Tunique  remède  aux  mal- 
heurs fans  nombre  qui  nous  affligent , ôc  dont  il  eft 
fi  difficile  de  détourner  fes  regards  & fa  penfée  ! Cet 
ordre  & ce  calme  fi  défirables , fans  lefquels  aucune 
forte  de  bonheur  ne  peut  exifter,  cette  paix  inté- 
rieure fans  laquelle  le  Commerce  eft  fans  aélivité, 
Tlnduftrie  fans  courage  , les  Arts  fans  émulation  , 
cette  circulation  prompte  & facile  de  toutes  les 
fources  du  revenu  public,  fans  laquelle  le  Corps  Poli- 
tique dénué  de  forces  femble  prêt  à fe  diflbudre , tous 
ces  avantages  que^  nos  vœux  les  plus  ardents  doivent 
pourfuivre  & auxquels  doivent  tendre  tous  nos  efforts , 
la  foumiffion  aux  Loix  peut  feule  nous  en  affurer  la 
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jouilTance.  Enfin  c’eft  par  les  Loix  feules  de  par  le 
rétabli  (Tement  parfait  du  culte  qui  leur  eft  dû  , que  la 
liberté  pourra  renaître. 

La  liberté!  Ce  mot  confolant  '&  facré  qui  s’eft  fait 
entendre  prefqu  au  même  moment  de  toutes  les  parties 
de  ce  vafte  Royaume , de  comme  un  charme  univer- 
fel  au  milieu  des  maux  qui  nous  déchirent,  a répandu 
dans  tous  les  cœurs  la  douce  joie  de  refpérance  ; ce 
mot  auquel  l’idée  de  la  félicité  publique  femble  être 
inféparablement  unie,  puifqu’il  vient  d’être  prononcé, 
il  feroit  impoflible  qu’il  ne  fixât  pas  quelques  inftans 
notre  penfée. 

Permettez-moi  quelques  réflexions  fur  la  définition 
de  la  liberté  ; fur  les  avantages  quelle  fait  naître,  de 
fur  les  moyens  qui  la  confervent.  L’intérêt , qu’infpi- 
rent  de  fi  grands  objets  rn’aflure  de  votre  indulgence. 

La  liberté  y dans  un  feus  abfolu  , efl:  le  pouvoir  de 
faire  fans  obftacle  ce  que  diète  la  volonté.  Dans  cette 
acception  purement  abftraite,  la  liberté  feroit  deftruètive 
de  toute  aflbciation  entre  les  hommes , ce  feroit  même 
le  préfent  le  plus  funefte  pour  l’individi;  qui  pourroit 
la  conferver.  Notre  volonté  fouvent  égarée  par  l’erreur 
de  par  les  paifions , nous  porte  â des  aètes  injuftes,  de 
bientôt  irritée  par  les  obftacles , elle  ne  voit  alors 
dans  le  bonheur  des  autres  qu’un  ennemi  qu’il  faut 
combattre.  Ainfi  la  liberté  abfolue  ne  produiroit  d’au- 
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très  rapports  entre  les  hommes  que  les  haines  ôc  les 
violences  ^ Ôc  ce  penchant  irréhftible  vers  la  Société 
que  la  nature  a mis  en  eux  comme  un  des  plus  puif- 
fans  moyens  de  bonheur  ^ ne  ferviroit  plus  qu’à  accroî- 
tre leurs  maux,  Sc  hâter  leur  deftruélion. 

Mais  fl  la  nature  a infpiré  aux  hommes  le  befoin 
de  fe  réunir  en  fociété , la  raifon  leur  a appris  que 
pour  fe  rhaintenir  dans  cet  état  , il  étoit  néceflaire 
que  leur  réunion  formât  un  feul  & même  Corps,  6»: 
que  ce  Corps  focial  fût  guidé  par  une  volonté  unique 
& indivifîble  , que  les  volontés  individuëlles  ne  puf- 
fent  jamais  altérer  ; enforte  que  toute  Société  ne  doit 
reconnoître  pour  règle  fuprême  que  la  volonté  géné- 
rale, cette  volonté  fur  laquelle  les  pallions  ne  peu- 
vent avoir  d’empire,  parce  que  les  palTions  ne  pouvant 
agir  que  fur  les  individus , & agilTant  en  fens  con- 
traire , leur  effet  doit  être  nul  fur  le  réfultat  de  toutes 
les  volontés.  Les  erreurs  de  la  volonté  générale  étant 
nécelTairement  palfagères , elle  tend  toujours  à s’épu- 
rer , & à fe  rapprocher  le  plus  qu’il  ell;  polTible  de  la 
raifon  , ce  don  fublime  du  Créateur  , de  la  fource 
célelle  de  toute  morale  &c  de  tout  bonheur.  Quand 
la  volonté  générale  s’efl;  exprimée , fes  paroles  form.ent 
la  Loi  ; & c’eft  alors  que  les  volontés  particulières 
doivent  fe  foumettre,  & qu’il  exifte  pour  chacun  des 
individus , une  règle  uniforme  d’obéilfance.  Mais 
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ceft  cette  obéifTance  même  qui  conftitue  k liberté 
de  chacun , & celle  de  tous  ; en  fe  conformant  à la 
volonté  générale  , chaque  Citoyen  n’obéit  qu’à  la 
raifon  ; il  ne  fait  qu’exécuter  ce  que  fa  propre  volonté 
bien  éclairée,  libre  do  pallions  & de  préjugés,  n’au- 
roit  pu  manquer  de  lui  prefcrire.  L’homme  fage 
• vertueux,  maître  abfolu  de  fes  padions,  & dont  tou- 
tes les  aélions  n’ont  que  l’honneur  6c  la  raifon  pour 
guide  , eft  la  plus  parfaite  image  d’un  peuple  libre. 
Ainlî,  concourir  dans  une  jufte  proportion  à la  for- 
mation de  la  volonté  générale  , n’obéir  qu’à  la  Loi , 
conftitue  elTentiellement , 6c  dans  toute  fa  plénitude , 
la  liberté  du  Citoyen. 

Si  l’influence  des  Citoyens  fur  la  formation  de  la 
Loi , ne  fe  trouve  pas  juftement  répartie  entr’eux , 
alors  ceux  qui  font  favorifés  par  cette  difproportion 
d’influence , voient  aufti-tôt  la  poffibilité  de  fubftituer 
leurs  volontés  particulières  à la  volonté  générale.  Un 
même  intérêt  les  entraîne  6c  dirige  tous  leurs  efforts 
vers  ce  but  ; ils  fe  prêtent  un  fecours  mutuel , même 
fans  fe  concerter  , il  fe  forme  en  peu  de  tems  au 
fein  de  l’Etat , un  ennemi  terrible  du  bien  public , 
qui  devient  de  plus  en  plus  redoutable  , à mefure 
qu’il  fènt  croître  fes  forces , 6c  qu’il  peut  en  connoî- 
tre  l’étendue.  Dès-lors  la  volonté  d’un  petit  nombre 
de  Citoyens  force  tous  les  autres  à l’obéiffance  j la 
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volonté  générale  n’a  plus  de  moyens  pour  fe  faire 
entendre  ; on  prefcrit  des  ordres , mais  il  n exifle  plus 
de  Loix  ; & l’opprellion  ne  peut  plus  s’arrêter  qu’au 
point , où  elle  tremblera  de  rencontrer  la  force.  L’in- 
fluence de  tous  les  Citoyens  dans  une  fage  propor- 
tion fur  la  formation  de  la  Loi , eft  donc  une  con- 
dition eflentielle  de  la  liberté. 

N’obéir  qu’à  la  Loi  feule , efl;  la  fécondé  condition 
qui  conftitue  la  liberté. 

Tout  commandement  qui  n’émane  point  de  la  Loi, 
n’efl;  que  l’expreflîon  d’une  volonté  particulière.  Or  , 
une  volonté  particulière  ne  peut  être  long-tems  diri- 
gée par  les  principes  de  la  juftice  & de  la  raifon. 

Autant  la- volonté  générale  tend  à la  perfeétion  & 
au  bonheur  public  , autant  chaque  volonté  particulière 
en  agüTant  feule  , perpétuellement  environnée  de  fé- 
dudion  , fe  trouve  néceflairement  entraînée  vers  l’er- 
reur & l’injuftice. 

Tout  homme  contraint  arbitrairement  à l’obéiflance 
par  une  volonté  entièrement  étrangère  à la  fienne , 
n’eîl;  bientôt  plus  que  le  jouet  fervile  des  paflions  & 
des  caprices  de  celui  qui  le  commande.  Vainement  la 
Loi  exifteroit-elle , s’il  pouvoir  s’élever  auprès  d’elle 
une  autorité  qui  en  fût  indépendante  ; cette  puiflance 
rivale  tourneroit  tous  fes  efforts  contre  les  Loix  & 
finiroit  par  les  détruire  , pour  y fubftituer  fes  ordres. 
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Entre  l’intérêt  particulier ^ & la  volonté  générale  , 
la  lutte  eft  toujours  inégale.  Plus  ardent  &c  plus  opi- 
niâtre , le  premier  combat  avec  trop  d’avantage , & 
c’eft  le  cri  des  pallions  au-defliis  duquel  la  voix  douce 
ôc  perfuallve  de  la  raifon  ne  peut  guère  fe  faire  en- 
tendre. 

Mais  11  la  liberté  eft  incompatible  avec  l’obéilTancc 
à toute  volonté  particulière  elle  eft  encore  bien  plus 
en  péril  lors  d’une  infubordination  générale. 

Quelle  alfreufe  lîtviation  que  celle  ou  la  force 
commande  à la  Juftice,  où  la  fureur  aveugle  exécute 
fes  propres  Arrêts  ^ où  toutes  les  pallions  fe  montrent 
avec  audace  , où  rien  n’eft  impuni  que  le  crime  , 
rien  n’eft  facré  que  la  licence  où  la  raifon  & la 
vérité  réduites  à fe  cacher  ^ femblent  avoir  difparu 
de  delTus  la  terre  ! Dans  ces  jours  de  deuil , l’inno- 
cence J & la  vertu,  environnées  de  terreur,  gémilTenc 
fous  le  poids  de  leurs  chaînes.  Les  médians  feuls  fe 
croient  libres , en  pourfuivant  dans  leur  aveuglement 
un  fantôme  de  liberté  ^ qui  fait  horreur  ; mais  leur 
triomphe  n’eft  que  palTager , & les  peuples  défefpérés 
invoquent  bientôt  le  fecours  du  pouvoir  abfolu , ainlj 
que  des  infortunés  dans  leurs  douleurs  appellent  la 
mort  5 comme  l’unique  remède  à leurs  fouifrances. 

Ne  cherchons  donc  la  liberté  que  dans  le  Sanc- 
tuaire 
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tuaire  de  la  Loi,  c eft  là  feulement  qu  elle  réfîde,  c eft 
là  qu  elle  attend  nos  hommages  & notre  culte. 

Une  obéilTance  entière  à celui  qui  commande  pour 
la  Loi,  au  Chef  Augufte  qu  elle  arme  du  faifceau  de 
la  force  publique , eft  le  premier  devoir  des  Citoyens 
libres  gouvernés  par  un  Monarque. 

Eh  qu’ils  ne  craignent  pas  que  cette  foumiftion  indif- 
penfable  puiffe  jamais  leur  préparer  des  fers  ! fi  la 
Loi  veille  fans  ceffe  pour  eux , & fi  fa  vengeance  eft 
alTurée  contre  les  Miniftres  facriléges  qui  auroient 
abufé  de  fon  pouvoir. 

Les  fruits  inappréciables  que  la  liberté  fait  éclore 
par-tout  où,  elle  peut  luire,  ont-ils  befoin  d’être  décrits? 
La  volonté  générale  étant  ce  qui  peut  efpérer  le  plus 
d’atteindre  à la  raifon , quelle  Nation  plus  fagement 
gouvernée  que  celle  dont  ce  flambeau  ne  ceffe  d’éclai- 
rer tous  les  pas  ! quelle  autre  Nation  pourroit  confer- 
ver  plus  de.  bonheur  au-dedans  & déployer  au  de- 
hors plus  de  grandeur  & de  puiffance  î Pour  juger  des 
forces  de  cette  Nation , examinons  les  élémens  qui  la 
compofent. 

L’homme  libre , rendu  à toute  la  dignité  de  fon 
être , ne  voit  plus  autour  de  lui  aucunes  entraves  qui 
puiflent  arrêter  le  développement  de  fes  facultés  : la 
vertu  feule  pouvant  lui  promettre  la  gloire  & leLon- 
heur , il  fe  livre  fans  obftacle  au  penchant  qui  l’en- 
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trdîiîe  vers  elle  ; il  méconnoît  ces  balTes  flatteries  y 
ces  menfonges  habiles  , ôc  toutes  ces  fédudions  que 
le  pouvoir  arbitraire  a rendues  fi  utiles  & fi  frequen- 
tes. Soumis  à la  Loi  feule  qu’il  regarde  comme  fon 
ouvrage  &c  celui  de  fes  Concitoyens  &c  de  fes  égaux , 
il  fe  complaît  dans  fon  obéiffance  ; ennemi  de  toute 
contrainte  ^ il  repoufle  rinjuflice  avec  courage  &c  réfifle 
fièrement  à l’oppreflion. 

C’efi:  une  aflbciation  de  Sages  &c  de  Héros  qu’un 
- Peuple  libre.  Tous  les  moyen-s  de  profpérité  font  à fa 
difpofition  , toutes  les  fcurces  de  la  richeffe  lui  font 
ouvertes.  Des  privilèges  odieux  n’enchaînent  plus  les 
bras  de  l’induflrie;  des  monopoles  armés  n’oppofent 
plus  de  funeftes  barrières  à l’adivité  du  Commerce;; 
ôc  des  Inhitutions  impoliciques  n’oppriment  plus  l’Agri- 
culture ; l’adulation  &c  l’intrigue  n’arrachent  plus  au 
mérite  les  diftindions  qui  lui  font  dûes  ; ôc  l’opinion 
publique  continuellement  éclairée  par  la  libre  circu- 
lation des  penfées , ne  difpenfe  plus  qu’avec  difcer- 
nement  fon  eflime  & fa  confiance. 

Mais  comment  la  vertu  ne  feroit-elle  pas  l’idole 
d’un  Peuple  libre  , puifque  la  vertu  eft  l’unique  rem- 
part de  fa  liberté\  ce  n eft  point  au  milieu  des  armes 
ce  n’eft  qu’au  fond  des  cœurs,  que  la  liberté  peut  puifer 
toutes  fes  forces  ; c’eft  là,  qu’il  faut  lui  élever  des  for- 
tereffes  que  toute  la  violence  des  opprefleurs  ne  puifle 
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renverfer  ; c’eil  là  , que  tous  les  efforts  de  fes  enne- 
mis ne  peuvent  l’atteindre.  Un  peuple  qui  porte  dans 
fon  cœur  l’amour  de  la  liberté  , peut  bien  être  vaincu, 
mais  jamais  il  ne  peut  être  efclave.  L’opprelTion 
pourra  quelques  momens  lui  préfenter  des  fers,  mais 
fon  invincible  énergie  lui  fournira  bientôt  les  moyens 
de  les  brifer. 

L’empire  des  palTions  & la  féduétion  des  vices , 
font  les  feules  armes  qu’ait  à redouter  une  Nation 
libre. 

C’eft  quand  les  mœurs  s’altèrent,  que  l’autorité 
de  la  Loi  commence  à paroître  péfante  ôe  difficile  à 
fupporter;  c’eft  alors  que  pour  :fe  fouftraire  à ce  joug 
importun  , chacun  confpire  contr’elle  , & que  les 
pouvoirs  arbitraires  toujours  favorables  aux  vices, 
complaifans  envers  les  pallions , trouvent  par-tout  des 
partifans  & des  complices.  Un  attachemient  févère  à fes 
devoirs , un  amour  oonftant  de  la  vertu , voilà  donc 
les  feuls'&  incorruptibles  gardiens  de  nom  Liberté. 

Douce  & fainte  lLberté\  feul  Gouvernement  avoué 
par  la  Raifon,  le  feul  où  puilfent  régner  les  mœurs 
publiques  , quand  nous  nous  livrons  à l’efpoir  de  goûter 
un  jour  .les  fruits  délicieux  que  ton  aurore  promet  au 
plus  bel  Empire  de  l’univers , pourrions-nous  nous  dé- 
fendre d’épancher  notre  amour  notre  reconnoilTance 
pour.le  vertueux  Monarque  qui  te  rend  à la  France  ! 
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îl  eft  donc  vrai  que  la  vertu  fur  le  Trône  eft  le  plus 
grand  bienfait  que  la  bonté  célefte  puifTe  accorder  aux 
Nations.  Ne  dérobons  au  Rejîaurateur  de  la  liberté 
Fi'ançoife  aucune'des  portions  de  fa  gloire,  & gardons- 
nous  d’attribuer  à d.es  circonftances  étrangères , ce  que 
nous  ne  devons  qu’à  fes  rares  vertus.  Eh  ! qui  peut  cal* 
culer  les  immenfes  relTources  d’un  des  plus  puilTans 
Souverains  du  monde , dont  le  pouvoir  abfolu  fembloit 
être  l’antique  héritage  de  fes  ayeux  ? Qui  pourroit  dire 
ce  qu’auroient  produit  les  reflorts  combinés  de  la  Poli- 
tique , & les  derniers  efforts  de  la  Puilfance  ? Quel 
Monarque  accoutumé  à l’indépendance  & preffé  de  la 
reconquérir , a jamais  compté  pour  quelque  chofe  la 
foi  dûe  à fes  engagemens,  & a jamais  pefé  le  fang  de 
fes  Peuples  ? 

Cherchons  un  tel  exemple  dans  l’hiftoire  de  tous 
les  âges  , dans  les  faites  de  toutes  les  Nations.  Ah! 
lorfque  nous  cherchons  à comparer  Louis  XVI  à deux 
de  fes  ancêtres  dont  les  noms  font  chéris  des  Fran- 
çois , nous  prouvons  feulement  combien  les  bons 
Rois  ont  été  rares.  Ces  deux  Princes  , nés  l’un 
6c  l’autre  loin  du  Trône,  avoient  été  long-tems  à 
l’école  de  l’adverlité,  & une  longue  épreuve  d’obéif- 
fance  les  avoir  inftruits  à refpeéter  les  hommes. 
Mais  qu’un  Monarque,  âppellé  dès  fon  enfance  à 
la  plus  brillante  Couronne  de  l’Europe,  né  dans  le 
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iein  de  la  Cour  la  plus  abfolue  , àc  perpécuellemenc 
environné  de  toutes  les  féduétions  du  pouvoir,  n ait 
jamais  fenti  s’allumer  dans  fon  cœur  d’autres  palTions 
que  celle  du  bonheur  de  fon  Peuple  ; qu’il  ait  mis 
toute  fa  félicité  dans  l’exercice  de  fes  devoirs  ; qu’il 
ait  pu  conferver  une  fîmplicité  de  mœurs  inaltérable; 
que  la  corruption  , pour  fe  frayer  un  palfage  jufqu’à 
lui , ait  été  contrainte  à recourir  au  langage  de  la 
verai;  que  fes  erreurs  même  n’ayent  pu  avoir  d’autre 
principe  que  fa  bonté  ; qu’il  ait , avec  un  courage  tou- 
jours renaiffant,  embralfé  la  Vérité,  dès  quelle  a pu 
fe  montrer  à fes  yeux  ; Enfin , qu’il  ait  choifi  pour  fes 
Miniftres  , les  amis  & les  défenfeurs  de  la  Nation  ; 
c’eft  ce  que  notre  âge  doit  laiifer  aux  fiècles  â venir , 
comme  le  plus  parfait  & le  plus  touchant  des  modèles. 

Eh  ! pourquoi  abandonnerions-nous  aux  générations 
futures  le  foin  tout  entier  de  fa  gloire  ? Pourquoi  ne  lui 
ferions-nous  pas  goûter  d’avance  les  fruits  trop  tardifs 
que  la  Poftérité  lui  réferve  ? Citoyens  de  cette  Capitale, 
à laquelle  il  vient  de  reftituer  enfin  l’antique  féjour  de 
fes  Rois,  c’eft  â nous  fur-tout  qu’il  appartient  de  l’en- 
vironner encore  de  plus  près  de  cet  amour  & de  cette 
vénération  univerfelle , que  fes  incorruptibles  vertus  lui 
ont  acquife.  Hâtons-nous  de  lui  faire  oublier  les  jours  de 
douleur  6c  d’amertume  dont  il  a payé  le  bonheur  de 
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fon  Peuple , 6c  qu’un  hommage  libre  6c  fincère  puifTe 
enfin  parvenir  aux  pieds  du  Trône. 

Quel  encens  plus  pur  que  celui  qui  brûle  dans  ce 
fanâiuaire  augufte , où  fe  prononcent  les  oracles  de  la 
Loi!  dans  ce  temple  de  la  Vérité,  dont  n’approchèrent 
jamais  la  flatterie  ni  le  menfonge  , 6c  qui,  dans  ce 
jour , doit  être  encore  fanébifié  par  le  ferment  le  plus 
folemnel , ferment  facré  qui  doit  être  le  gage  inviolable 
des  engagemens  que  contraétent  avec  l’Etre-Suprême , 
les  miniftres,  les  interprètes  6c  les  foutiens  de  la  Loi. 

Peut-il  être  des  fonétions  plus  refpeéfcables , des  de- 
voirs plus  impofans  ? Puifque  la  Loi  n’efl;  autre  chofe 
que  la  Raifon  mife  en  aétion,  que  la  Vertu  armée  du 
Pouvoir,  que  la  Morale  publique  revêtue  du  Comman- 
dement, quel  emploi  plus  honorable,  quelles  promefles 
plus  faintes  que  celles  des  organes  de  la  Loi?  & , puifque 
la  liberté  ne  repofe  que  fur  la  Loi,  qui  peut  plus 
qu’eux  fe  glorifier  du  titre  de  Défenfeurs  de  la 
liberté?  ■ 

AVOCATS, 

Vous  dont  l’étude  efl:  d’interpréter  la  Loi , d’eu 
analyfer  les  principes  6c  d’en  développer  les  confé^ 
quences , vos  talens  6c  vos  lumières  lui  .prêtent  encore 
de  nouvelles  armes  , ils  gagnent  les  cœurs  , ils  fou-?* 
mettent  les  efprits,  travaillent  ainfi  à étendre  par- 
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tout  Ton  empire.  Vos  fav antes  difculïlons^en  précédant 
les  Jugemens , portent  devant  eux  le  flambeau  de  l’opi- 
nion publique  fans  elles,  le  temple  de  la  Juftice 
reflembleroit  bientôt  à ces  antres  impénétrables,  d’où 
fortoient  autrefois  des  oracles  myftérieux , non  moins 
obfcurs  pour  le  menfonge  qui  les  diéfoit,  que  pour  la 
crédule  fuperftkion  qui  venoit  les  confulter.  Que  dans 
Vos  fages  plaidoieries , les  Citoyens  puiflent  apprendre 
à connoître  ôc  à méditer  les  Loix  par  lefquelles  ils 
font  gouvernés;  & qu’en  venant  chercher  auprès  de 
Vous  les  douces  émotions  que  produit  l’éloquence , 
ils  reportent  chez  eux  les  utiles  inftrudions  de  la 
fageiTe. 

O 

PROCUREURS, 

Vous  êtes  les  confidens  ôc  les  premiers  Confeils  des 
Citoyens  de  cette  Capitale  immenfe  ; c’eft  dans  votre  fein 
qu’ils  viennent  dépofer  leurs  plus  chers  intérêts , 
leurs  plus  fecrettes  penfées , leurs  infortunes  domef- 
tiques.  Vous  pouvez  étouffer,  dès  leur  naiffance,  les 
germes  impurs  de  ces  procès  trop  fameux , qui  font 
le  fcandale  des  Tribunaux  & des  moeurs  publiques. 
Rapprocher  des  époux,  que  d’injuftes  dégoûts,  ou  de- 
vains  caprices  alloient  divifer  pour  jamais  ; faire  re- 
naître la  paix  dans  des  familles , où  l’intérêt  étoit 
prêt  à femer  la  difeorde  ; fauver  , par  des  mefures 
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prudentes , les  débris  de  la  fortune  d’un  débiteur 
malheureux  ; prévenir  des  demandes  contraires  à l’é- 
quité ; écarter  des  défenfes  réprouvées  par  l’honneur  ; 
voilà  fans  doute  les  fonélions  les  plus  nobles  les  plus 
impofantes^  ôc  vous  avez  des  occahons  fréquentes  de 
les  exercer.  La  confiance  que  méritent  vos  lumières  & 
votre  probité  , a fait  admettre  à ce  Tribunal  l’ufage  de 
fanétionner  vos  avis  ^ de  de  vous  faire  , en  quelque 
forte,  participer  à l’honneur  de  difpenfer  la  Juftice. 
Enfin  c’eft  à vous  quhl  appartient  de  maintenir,  avec 
févérité  , ces  formes  précieufes , dont  la  Loi  a dû 
s’environner  , pour  fe  conferver  pure  ôc  inaltérable, 
& , fur-tout , de  dégager  fes  pas  de  ces  ronces  entre- 
lacées , dont  l’artifice  &c  la  mauvaife  foi  cherchent 
toujours  à embarraffer  fa  marche. 

Officiers  de  la  Loi  , foyez  fiers  des  devoirs , pé- 
nibles de  multipliés  quelle  vous  impofe.  Vous  avez 
donné  , dans  des  circonftances  malheureufes , un  té- 
moignage éclatant  de  votre  dévouement  pour  elle. 
A l’époque  mémorable  où  la  félicité  publique  eff: 
près  de  renaître , venez  contraéàer  une  nouvelle  al- 
liance avec  la  Loi,  fous  les  aufpices  de  la  lihené. 


